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on peut donner aux canons, aux affüts et aux avant-trains la meme
force et le meme poids.

Si Ton admet que, dans les deux systemes, on munisse Tavant-train
de 40 coups, le poids sera de 53 liv. en plus pour le Systeme Müller.
Si Ton munit Tavant-train Muller de 32 coups, comme dans l'artillerie
francaise, il aura un poids en moins de 23 livres.

Ces differences de 53 liv. et 23 liv. n'auront aucune influence sur
la mobilitö des pieces; par contre elles se triplent pour les caissons.

(A suivre.)

LES DERNIERS COMBATS DE L'ANCIENNE BERNE.

(Suite.)

Brune sut admirablement tirer parti de cet etat de choses. Le
gouvernement francais aurait voulu qu'ä son arrivee il marchät aussitöt
en avant, mais ayant trouve les Bernois en mesure, il preföra tempo-
riser. « Je prends le parti de nögocier vaguement, öcrivit-il au
Directoire, en attendant que le general Schauenbourg oecupe la position
de Bienne^). » Cachant son jeu sous des dehors de bienveillance, il
fit informer indirectement le gouvernement bernois de ses dispositions

paeifiques. Le parti de la paix, qui le 3 fevrier avait döcidö en

principe Tötablissement d'une Constitution nouvelle au bout d'une
annöe, donna dans le piöge et proposa au genöral francais une
conförence ä Payerne. Brune Taccepla, recut les deputös bernois
Frisching et Tscharner avec des paroles affables et louangeuses, les as-

sura de sa bonne volonte, regrettant seulement, disait-il, de ne pouvoir

conelure un arrängement döfinitif sans avoir recu de nouvelles

instructions du Directoire. II finit par proposer un armistice de 10

jours, avant la fin duquel tout serait certainement regle ä Tamiable.
Moins aurait suffi pour endormir des gens deeidös ä fermer les yeux
ä Tevidence; les deputös retournörent ä Berne et l'armistice fut con-
clu. II devait expirer avec le mois de fevrier.

Brune avait reussi au gre de ses dösirs. « II y a dans cette nögo-
ciation, öcrivait-il au Directoire, assez de points consentis pour la

faire durer, et assez de demandes refusables pour la rompre ä

volonte (ä). » Au moment meme oü il bercait les deleguös bernois de si

rassurantes promesses, il pressait l'arrivöe des renforts et des muni-

(') Correspondance de Brune, n° 6.

0 Ibid. n° 39.
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lions, profitait, pour concerter ses mesures avec Schauenbourg, de

l'officier charge d'informer ce gönöral de l'armistice, et detaillait ä

Bonaparte le plan convenu. La gauche de Schauenbourg, lisons-nous
dans une'lettre du 18 fevrier, devait allaquer Soleure, sa droite
Buren, et marcher de \k sur Aarberg. La droite de Brune se dirigerait

sur Fribourg, sa gauche sur Morat, et tournerait Gumminen par
Laupen (*).

Tandis que Tinaclion servait les Francais, qui prenaient tranquil-
lement leurs dispositions, eile ötait fatale aux Bernois. Brune l'avait
bien prevu. « Les delais que la nöcessitö oppose ä Texeculion de votre

volonte, disait-il le 17 fövrier au Directoire, bien loin d'aecroitre
la force de Tennemi, la relächent par Tennui, la fatigue et le
raisonnement de ses milices variöes (2). » Bien n'est contagieux comme The-

sitation. Les troupes bernoises, d'abord si bien disposees, se demo-

ralisaient; döjä se monlraient de graves symptömes d'indiscipline;
des agents de la France couraient le pays et se rencontraienl partout;
Tun des adjudants du gönöral de Buren, d'Amiel, qui avait offert ses

Services comme emigrö, se trouva etre un espion; des billets, röpan-
dant la defiance contre le gouvernement, etaient seines sur les routes,

dans les auberges et jusque dans les poches des soldats : Ton

disait d'un cötö que les Francais n'en voulaient qu'ä Taristocratie, de

Tautre que les chefs trahissäient et s'entendaient avec Tennemi. Le

peuple, qui detestait les Francais, ne savait qui croire et ä qui se fier.
La grande majorite murmurait hautement de l'armistice. Quand

les hommes se montrent des femmes, souvent les femmes prennent
par le courage la place des hommes. Patriciennes et paysannes, un
meme heroisme animait les Bernoises. Elles exhortaient leurs maris,
leurs fils, ä döfendre la patrie. « Point de Conferences, la guerre, la

guerre! » röpondaient-elles aux timides conseils. De leur cötö la
minoritö clairvoyante du gouvernement, les officiers, ne cessaient de

pousser ä l'action. Parmi ces derniers se faisait rem.irquer surtout le

gönöral d'Erlach, commandant la division de Morat. A la premiere
sommation qui lui (ül faite de reculer : « Nulle force de Tunivers,
röpondit-il, ne me fera trahir mon devoir. Ce n'est pas ä Morat qu'un
Suisse peut avoir la pensee d'y manquer. » Par ses lettres du 6 et du
8 fevrier döjä, il conjurait l'autorite de lui laisser prendre l'offensive:
il rappelait l'ardeur de ses troupes, le peu de monde dont les Francais

disposaient ä cette heure, el monlrait la probabilite du succes.
Tout lüt inutile; les esprits ötaient frappes d'aveuglement. Un etat

(') Correspondance de Brune, n° 62.

(') Ibid. no 59.
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sans force morale est un navire sans boussole. « II n'y a ni Dieu ni
Providence, disait l'avoyer Steiguer, pour des läches qui n'ont pas le

courage de faire leur devoir. »

IV

Les chefs, du moins, conccrlaient leur plan de campagne. De Va-

ricourl, emigre francais, officier du gönie qui se faisait öcouter du
Conseil de guerre, en avait donnö la premiere idee. On confia
ensuite le projet, pour le modifier, au colonel de Gross, ancien militaire
au service de Hollande qui s'ötait distinguö dans la defense de la
forteresse de Grave. Le 20 fövrier, les commandants de division et

Tetat-major se rendirent ä Aarberg pour le discuter. Tous s'y
trouvaient, ä Texception du genöral de Buren qui, se souciant peu de

cöder ä des chefs plus jeunes que lui, concerta des dispositions avec
le vieux gönöral solcurois Altermatt, et envoya son projet ä part ä

Berne. Le plan, dans son ensemble, fut adoptö; une direction
supörieure manquait encore. Berne, il est vrai, attendait un chef, lc
Zuricois Hotze, feld-marechal-lieutenantau service de l'Autriche, officier
d'une capacilö et d'une bravoure eprouvecs, qui avait offert ses
Services ä sa patrie; mais Hotze n'elait point arrive ('), et il devenait

urgent de conficr ä un seul homme la conduite de Tarmee. Sur la

reprösentation du colonel de Graffenried, le gouvernement prit une
resolution et nomma d'Erlach genöral en chef.

Charles-Louis d'Erlach de Hindelbank, ancien maröchal-de-camp et

colonel de dragons au service de France, n'ötait point un homme ä

talents militaires supörieurs. Excellent officier de cavalerie, il ne

possedait pas le coup-d'ceil du grand capilaine, et lc reconnaissait

avec modeslie. Mais, ä defaut de science, il portait en lui une äme

puissante, et « les grandes pensöes viennent du cceur. » L'esscnticl

en Suisse n'est pas d'avoir des tacticiens habiles; peut-on exöcuter
des manoeuvres savantes avec des milices? mais des hommes de sens

et d'energie qui menent les troupes ä Tennemi. A la guerre comme

ailleurs, les idöes les plus simples sont les plus fecondes; la demi-
science, qui gäte l'esprit, vaut infiniment moins que Tinslinct. Le

genöral bernois ne resta pas au-dessous de sa täche; il montra que
si un d'Erlach ne pouvait plus conduire les soldats de la republique
ä la victoire, il savait du moins suecomber glorieusement avec la
patrie dont ses ancelres avaient sauve la liberte (2).

(') Hotze, apres avoir obtenu son conge de l'Empereur, se mit en route pour la
Suisse. 11 touchait aux frontieres bernoises lorsqu'il apprit la chute de la capitale.

(*) L'auteur de l'interessante etude que nous empruntons ä la Bibliotheque uni-
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Le nouveau chef remit aussilöl le commandement de sa division de

Morat au colonel Louis de Watteville de Loins, ancien commandant
d'un rögiment au service de France, et transporta son quarlier-general
ä Aarberg, au centre de la position. Fatigue de tant d'hösitations qui
devaient amener une lssue fatale, il se rendit le 26 fevrier ä Berne,

accompagne de soixante-douze officiers, membres du Grand Conseil

comme lui, et se presenta devant l'autorite souveraine. « Je viens,

dit-il, avant la fin de Tarmistice, vous demander la permission de

licencier Tarmee. A quoi bon exposcr tant de braves gens au danger
d'etre massaerös, ou d'essuyer une döfaite inevitable dans les positions
qu'on nous a fait prendre. Si vous persistez dans vos fausses mesures,
je depose ici ma charge, ä moins que, mettant de cötö toute hönleuse
faiblesse, rappelant les sentiments d'honneur et de patriotisme qui
semblent s'etre öteints en nous, vous ne me donniez le pouvoir de

mettre ä profit la bonne volonte et la valeur de la plus brave des

nations. » Ces paroles magnanimes ölectriserent le Conseil. Plusieurs
orateurs appu\örcnl önergiquement lc gönöral; cedant ä cet elan

patriotique, le parti de la paix oublia de faire entendre ses considörations

mesquines, et apres une deliberation de quatre heures on
aecorda ä d'Erlach des pleins-pouvoirs illimitös, pour prendre ses

verseile, M. Steinlen, emet dans ces lignes une serie d'avis auxquels nous sommes
loin de pouvoir nous ranger. De grandes pensees venant du coeur, de l'energie, du
sens meme, ne sont point suffisants pour mener avec succes des troupes ä l'ennemi.
II faut encore une certaine maniere de disposer ces troupes, soit pour le combat,
soit pour la marche, qui ne s'aequiert que par l'etude et par l'habitude, et qui
constitue im art, conforme sans doute au bon sens, mais art special ou science
qu'on nomine tactique. L'essentiel, en Suisse comme ailleurs, est de n'etre pas trop
inferieur ä son adversaire dans la pratique de cet art. Oü M. Steinlen se trompe,
c'est de croire quo l'habilete tactique doive about ir necessairement ä des manceuvres

qu'il appelle savantes, c'est-ä-dire compliquees, grandioses, difficiles. Sur la
place d'armes, de telles manceuvres peuvent etre un bon exercice; mais ä la guerre
elles seraient dans la plupart des cas la preuve d'un faux jugement. En face de
l'ennemi, les manoeuvres les plus savantes, c'est-ä-dire les plus siires, sont
ordinairement les plus simples ; et d'ailleurs la veritable habilete se trouve dans une
juste connaissance de l'instrument dont on dispose et dans un emploi conforme ä
ses proprietes. C'est ainsi qu'avec certaines troupes et dans certaines circonstances,
on se mettra plus volontiers en ligne, avec d'autres en colonne, avec d'autres en
tirailleurs, avec d'autres en grosses masses, etc. Ce qui a perdu les Bernois, et ici
nous devons sortir de la tactique, c'est precisement d'avoir voulu se livrer ä des
Operations trop compliquees et ä des plans transcendants. Disposer leur petite
armee en douze colonnes, eparpillees sur un front s'etendant des Ormonts ä l'Eveche
de Bäle, aura pu parattre fort savant! tout le talent, en effet, d'un Napoleon et
d'un Frederic n'eüt pas suffi ä les conduire, ä bien plus forte raison ä leur procurer

un succes. C'etait lä une faute capitale, que rien ne pouvait racheter. Les douze
colonnes auraient ete composoes, au lieu de milices indiseiplinees, des premiers
soldats du monde sous les ordres des meilleurs tacticiens de Prusse, qu'elles n'au-
raient pas empeche la victoire de Brune, qui etait loin cependant d'etre un genie,
mais qui etait plus concentre. En somme, nous estimons que si le general bernois,
s'est ä la verite montre tacticien peu habile, il a ete encore bien moins Stratege, et que
par consequent il est reste fort au-dessous de sa täche. — Bed. de la Revue militaire.
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dispositions et attaquer Tennemi des Texpiration de l'armistice.
Immödiatement d'Erlach repartit pour arreter ses mesures.

II serait trop long, et du reste inutile, de detailler ici les modifications

successives que subit le plan d'atlaquc des Bernois. Bornons-

nous ä indiquer les prineipaux points du projet döfinitif. L'armee tout
entiere ötait divisee en douze colonnes, y compris celle du colonel
Tscharner, deslinöe ä agir dans les Ormonts. La deuxieme, venant de

Fribourg, sous le colonel Stettier; la troisieme, de toutes la plus forte
et probablement commandee par d'Erlach en personne, au centre, et
la quatrieme, sous le colonel de Boveröa, par le Vully, devaient «on-

verger sur Avenches, marcher de lä röunies sur Payerne, et livrer
devant cette ville un combat decisif. En cas de succes, Roveröa se

lancait du cöte d'Yverdon, pour soulever les habitants de ces contrees,
demeurös attachös ä Berne, et faire une diversion utile sur le flanc
et les derrieres des Francais, tandis que le gros de la division conti-
nuait sa marche en avant.

Au nord, la cinquieme colonne devait traverser le lac de Bienne,

gagner la montagne de Diesse et occuper le val St-Imier; la sixieme,
sous de Gross, enlever Bienne et se porler sur Boelzingen, pivot de

Taile droite de Schauenbourg, attaquer ce village de concert avec la

septieme, commandee par Graffenried, et s'avancer sur la Reuche-

nette, pour fermer les defiies du Jura. Avant ce mouvement, la hui-
tiemc colonne devait surprendre le village de Reiben, en face de

Buren; la neuvieme, poslee ä Langnau, au-delä de l'Aar, alarmer
Tennemi et couvrir Soleure, tandis que la dixieme, prenant sans

canons un chemin de montagne, tournerait Bcetzinguen pour seconder

l'attaque de front' et que la onzieme et la douzieme s'ouvriraient une
route ä travers le Jura, pour penetrer dans TEvechö.

Malheureusement ce qui eüt ötö facile au commencement de

fövrier offrait ä cette heure d'immenses difficultös. La position de

Schauenbourg ötait trop forte pour qu'on püt la rompre par un coup
de main; la neige obstruait les passages du Jura au-dessus de

Soleure, de sorte que beaucoup de troupes detachees de ce cötö

auraient affaibli Tarmee sans motif süffisant; en general, pour tant de

combats divers on avait trop peu de monde, pas de reserves, sauf

les troupes des conföderes, sur le secours actif desquelles on ne pouvait

fonder trop d'espörances, et comme derniere ressource le lands-

tourm. Mieux aurait valu se borner au sud ä la döfensive, jeter toutes

les troupes disponibles contre Schauenbourg, et le refouler dans

TEvechö. Mais on comptait trop sur le soulevement d'une partie des

populations vaudoises, et Ton voulait tout entreprendre ä la fois,
vrai moyen de se faire battre partout. Du reste, les Bernois ne de-



— 333 -
vaient pas meme essayer d'exöcuter leur plan: ils allaient etre prö-
venus.

A peine d'Erlach, en effet, avait-il recu ses pleins-pouvoirs, que
döjä Ton recommencail ä negocier. Le 25, Brune expödiait ä Schauenbourg

l'ordre posilif d'attaquer Soleure le 1er mars (*), et en meme

temps il invitait les deleguös Bernois ä reprendre les Conferences.

Sur cet avis, qui parvint ä Berne le 27 fövrier au soir, les deputös se

häterent de se rendre ä Payerne. Brune, cette fois dur et impörieux,
leur signifia son Ultimatum. II exigeait Tötablissement immediat d'un

gouvernement provisoire, celui d'une nouvelle Constitution, et le
licenciement des milices bernoises. Sourd ä toutes les representations
qui lui furent faites, il n'accorda pour reflöchir qu'une Prolongation
d'armistice de trente heures, qui devait finir le 1er mars, ä dix
heures du soir.

Frisching et Tscharner revinrent ä Berne le 28 fövrier ä la nuit.
Le lendemain matin, le Grand Conseil, apres une vive discussion,

accepta ä une faible majoritö la premiere partie de Tultimatum et se

declara provisoire, mais en meme temps il refusait de licencier les

troupes avant que les Francais ne se fussent öloignös. Tscharner fut
renvoyö ä Payerne, et en möme temps l'ordre fut expedie ä tl'Erlach
de ne rien entreprendre jusqu'au retour du negociateur. Le general,
qui avait concerte toutes ses mesures pour attaquer le lendemain
avant jour, communiqua immediatement, le 1er mars ä six heures du

soir, le contre-ordre ä ses commandants de division. Fatal contre-
ordre, qui fut la cause principale des dösastres du lendemain et de

la demoralisation de Tarmee bernoise Le parti de la paix, par sa

faiblesse, se faisait le meilleur allie de la perfidie de Brune.

Tscharner, cependant, que les avant-postes francais arreterent
longtemps, ötait arrive non sans peine ä Payerne avec deux conseil-
lers fribourgeois. Brune refusa d'abord de les recevoir, disant que
l'armistice avait pris fin et qu'il irait lui-meme ä Berne rendre visite
au gouvernement provisoire, accompagne de ses hussards et de quelques

compagnies de chasseurs; puis, les deputös restant, il se ravisa
el les amusa de pourparlers, tandis que ses troupes se mettaient de

tous cöles en marche et commencaient les hostililös. D'Erlach, qui,
malgre sa santö dölabröe, avait aussitöt couru ä Berne avec ses
officiers membres du Conseil pour essayer de faire revoquer le contre-
ordre, ötait absent au moment de l'attaque et ne put donner ä ses

divisionnaires aucune direction.

(') Correspondance de Brune, n° 117.
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En informant Schauenbourg de la Prolongation de l'armistice,
Brune ajoutait : « Si ä la trentieme heure vous n'avez pas de

nouveaux ordres, vous continuerez vos mouvements ('). » Schauenbourg
n'avait pas möme attendu cetle limite. Le malin du 1er mars, il fit
allaquer et enlever, apres une assez vive rösistance, les posles solcurois
du chäteau de Dornach et de la vallöe de Matzendorf. A ces nouvelles,
et sur Tinvitation, parait-il, du gönöral soleurois Altermatt, le general
de Buren envoya deux bataillons bivouaquer sur le Weissenstein, dans

une neige profonde, ce qui affaiblit d'autant plus sa division döjä peu
nombreuse. Un autre bataillon bernois, celui du colonel Wurslem-
berguer de Wittikofen, appuyö de trois compagnies, alla occuper au-
delä de l'Aar le village de Langnau, presque entoure par les postes
francais. II devait, ainsi que nous l'avons vu, commencer l'attaque,
soutenu par les ti'oupcs de Graffenried postöes ä Buren; mais
plusieurs detachements de celles-ci döclaraient döjä ne pas vouloir passer

la frontiöre, et le poste de Langnau, pour la defensive, n'etait

pas tenable.

Schauenbourg, serrant sa ligne, suivant les instructions de Brune,
avait concentre ses troupes cn avant de Bienne du cötö de Soleure,
entre Boetzinguen et Langnau. Sa force principale sc trouvait massee
derriere une colline couvcrle de bois, nommee le Butlenberg. Des

batteries, etablies sur plusieurs points, couvraient son front et sa

gauche; son quartier-general ötait ä Pieterlen. Certains indices, la

demande, entr'autres, qui lui fut faite par le colonel de Gross, de

retirer quelque peu ses avant-postes, devaient Taverlir du projet des

Bernois de prendre l'offensive. D'ailleurs il avait recu l'ordre de

Brune et il resolut de commencer les mouvements. Le temps ötait
calme, le ciel decouvert; la lune brillait dans la seconde moitie de

la nuit; loul favorisait les Operations militaires.
Pour endormir dans la securite les Bernois canlonnös ä Langnau,

les Francais avaient relire leurs avant-postes. Mais ils s'avancent de

nouveau ä la faveur de Tobscurite, cernent le village, et, lc 2 mars,
ä 4 heures du matin, attaquenl brusquement. Les Bernois, au nombre
de 850 hommes, la plupart Oberlandais, se mettent ä la häle en
defense et resistent avec önergic. Mais que peuvent-ils contre le nombre?

L'ennemi les entoure et oecupe les hauteurs; bientöt leurs
canons sont enlevös, 200 d'entre eux sont tuös ou blesses, 200 faits

prisonniers; leur commandant lui-meme, le brave colonel Wurstem-

(') Correspondance de Brune, n° 130.
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berguer, est blessö et pris; le reste s'enfuit en dösordre. Schauenbourg

poursuit immödiatement sa route, enleve le poste soleurois de

Granges, culbute un bataillon bernois qui s'oppose ä lui, et s'appro-
che de Soleure.

Sur ces entrefaites, le colonel de Graffenried, qui ne soupconnait

rien, avait entendu de Buren la canonnade et la fusillade. II fit tirer
le canon d'alarme, et avec la bonhomie suisse, croyant ä un malentendu,

il envoya son adjudant Wyss ä Schauenbourg pour demander
des explieations. Le genöral francais prötendit que la veille le colonel
de Gross avait döjä dönonce l'armistice, et ajouta : « J'ai voulu moi-

meme commencer le bal ä quatre heures du malin. — Nous voilä
donc en guerre, reprit l'adjudant, puisque vous avez commence les

hostilites. —¦ Pardieu, vous le voyez assez, » fut la röponse, et

Schauenbourg continua sa route.
Le general de Buren, enfin aecouru au feu, ötait parvenu ä rallier

aux portes de Solcure deux bataillons, avec lesquels il se pröparait ä

tenir töte ä Tennemi. Le colonel Fröderic de Watteville, appele en

toute hätc du Weissenslein, le secondait de son mieux, aide par le
colonel de Tavel et lc capitaine Gaudard. On arretait les fugilifs, on
les forcait ä sc remetlre en ligne; le lieutenant Bubi d'Unterseen,

qui s'y refusait, fut massacrö par les soldats. De Tauire cötö de TAar,
le capitaine Koenig, avec une batterie de gros calibre, balayait la

plaine et faisait grand mal aux Francais par son feu bien dirige. En

avant crierent les officiers; en avant! repetörent les soldats; et la
colonne, pleine d'ardcur, se mit en marche contre Tennemi. L'on
pouvait resister encore; Ton pouvait, en cas de revers, se retirer dans

la ville qui, gräce ä ses fortificalions, aurait tenu contre une
premiöre attaque, lorsque tout ä coup l'ordre arriva de s'arröter.

Schauenbourg, sans s'inquiöler des troupes bernoises, avait fait
sommer Soleure de se rendre. Lä aussi, plus completement encore
qu'ä Berne, dominait le parti de la faiblesse. Le gouvernement, ter-
rorise par les menaces du general francais, avait aussitöt resolu de

cöder, et tandis que les Bernois se preparaient ä se battre, depuis
longtemps le vieux genöral Allermalt, döjä presque dans Tenfance,
ötait sorti de la ville dans une caleche escorte de gens coiffös de

casques, armös de hallebardes de l'arsenal, pour traiter avec Schauenbourg

de la capitulation. Schauenbourg se häta de conelure; on lui
ouvrait sans combat une place en etat de se defendre, le pont de TAar
et la route de Berne. Des ce moment la campagne ötait döcidöe; il
etait environ onze heures du matin.

(A suivre.)
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